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Résumé 

Du VIIIe au XVIe siècle, plusieurs États majeurs, tels que l’État du Ghana, du Mali et 

l’Empire Songhay, émergent en Afrique de l’Ouest, dans un espace désigné par les sources 

arabes médiévales sous le nom de Bilād al Sūdān (Pays des Noirs). Cette période est 

marquée par l’essor de centres d’envergure tels que Koumbi Saleh, Tombouctou, Gao et 

Djenné, qui connaissent un dynamisme économique et commercial remarquable, 

profitable à l’ensemble des formations politiques de la région. Si de nombreux travaux en 

histoire économique ont analysé les activités économiques du Soudan occidental, la 

question du rôle des institutions financières dans le développement des villes demeure 

relativement peu explorée.  Pourtant, en tant que centres névralgiques des activités 

économiques et financières, les villes des espaces privilégiés d’action de ces institutions. 

Cet article se propose ainsi de démontrer que les institutions financières ont favorisé le 

développement de la vie urbaine. Elles ont contribué à soutenir la production et 

l’approvisionnement alimentaires, à renforcer les mécanismes de sécurité, et à favoriser 

le rayonnement religieux des centres urbains, participant ainsi à leur structuration et à 

leur attractivité sur le long terme.  

Mots clés : Finances, ville, justice, État, sécurité, religion. 

 

Abstract 
From the 8th to the 16th centuries, several major states, such as Ghana, Mali, and the 

Songhai Empire, emerged in West Africa, in a region referred to by medieval Arabic 

sources as Bilād al Sūdān (Land of the Blacks). This period was marked by the rise of 

significant centers such as Koumbi Saleh, Timbuktu, Gao, and Djenné, which experienced 

remarkable economic and commercial dynamism, benefiting all the political entities in the 

region. While numerous works in economic history have analyzed the economic activities 

of Western Sudan, the role of financial institutions in urban development remains 

relatively unexplored. Yet, as the nerve centers of economic and financial activity, cities 

were prime locations for these institutions. This article therefore aims to demonstrate that 

financial institutions fostered the development of urban life. They contributed to 

supporting food production and supply, strengthening security mechanisms, and fostering 

the religious influence of urban centers, thus contributing to their long-term structuring 

and attractiveness. 

Keywords: Finance, city, justice, state, security, religion. 
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Introduction 

Les finances publiques sont aujourd’hui, l’ensemble des ressources 

(recettes), des charges (dépenses) et des engagements (dette garanties) des 

administrations ainsi que les règles, procédures et institutions qui organisent leur 

élaboration, leur vote, leur exécution et leur contrôle. Aussi les finances publiques 

sont-elles couramment définies comme l’étude des ressources, des charges et des 

comptes des collectivités publiques. Ainsi selon G. Mondary (2012, p.2) C’est à la 

fin du Moyen-Âge, vers 1453, que réapparaît la notion de Finances Publiques, 

accompagnée de celle d’« État ». Au Moyen Âge, les villes du Soudan occidental, 

telles que Koumbi Saleh, Tekrour, Tombouctou, Gao et Djenné, ont connu un essor 

remarquable et acquis une grande renommée. Elles constituaient les principaux 

centres politiques, économiques et financières des États ouest-africains 

médiévaux, assurant une part essentielle de leurs ressources financières. À partir 

de ce constat, plusieurs  historiens et chercheurs, tels que S. Sangaré, R. Mauny, 

M. Paré, D. T. Niane, ont mis en relation le dynamisme de ces États avec l’intensité 

des activités économiques, notamment commerciales, artisanales et culturelles, 

qui s’y développaient1. L'impact spécifique des publiques sur le développement 

urbain, l’organisation de la vie citadine, la sécurité et le rayonnement religieux 

demeure encore peu étudié. Dès lors, cette réflexion s’interroge sur l’apport des 

finances publiques dans le développement des villes et de la vie urbaine en Afrique 

occidentale au Moyen Age. 

Nous montrons d’abord dans cette contribution, que la ville était le siège des 

institutions économiques et financières, ensuite l’impact des finances publiques 

sur le développement de la vie urbaine en Afrique de l’Ouest du VIIe au XVIe siècle 

et enfin la contribution des finances publiques au rayonnement religieux et à la 

sécurité. Cette étude est rendue possible grâce aux sources écrites, à la tradition 

orale imprimée, l’observation ethnologique et la toponymie, tout en n’ignorant pas 

l’archéologie et la géographie historique. L’espace étudié est l’Afrique de l’Ouest. 

 

1. Les villes: sièges des institutions financières, de régulation et de dynamismes 

urbaines 

Les villes du Bilād al-Sūdān ne sauraient être considérées comme de simples 

lieux passifs de concentration financière ; elles apparaissent plutôt comme de 

véritables centres d’organisation du pouvoir fiscal, assurant la collecte l’impôt, la 

                                                           
1 D.T. NIANE Djibril, 1975, Le Soudan occidental aux temps des grands empires : XIe et XVIe 
siècles, Paris, Présence africaine ; M. PARE, 2015, Villes et spaces publics dans le Bilad al-Soudan 
(XIe – XVIe siècle, thèse d’Etat, Université de Cocody, Abidjan ; R. MAUNY, 1975, Tableau 
géographique de l’Ouest africain au moyen âge d’après les sources écrites, la tradition orale et 
l’archéologie, Paris, Swets & Zeitlinger B.V. 
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perception des droits de douane et de redistribution des richesses. Dans cette 

perspective, l’analyse s’articule autour de l’idée selon laquelle les institutions 

financières structurent en profondeur les dynamiques urbaines Deux catégories de 

villes peuvent être distinguées. D’une part, les villes capitales, telles que Koumbi 

Koumbi ou Koumbi Saleh, Niani et Gao, qui furent les centres politiques et 

financiers et capitales respectives des États du Ghana, du Mali et du Songhay. 

D’autre part, les villes secondaires. Celles-ci sont des villes marchandes telles 

Awdaghost, Djenné, Oualata, Taghaza, et Tombouctou. Qu’elles soient capitales ou 

secondaires, ces villes participaient pleinement au financement des États Ouest-

africains médiévaux.  

La ville capitale occupait une place centrale dans l’organisation des finances 

publiques. Elle concentrait les principales institutions chargées de la gestion des 

ressources fiscales, impôt, tribut, droit d’hospitalité taxes douanières, et 

constituait le lieu de prise des décisions économiques et financières.  

Dans ces vastes États, la ville capitale exerçait un pouvoir de direction sur 

les villes subordonnées, servant de point de départ de toutes les décisions liées aux 

finances publiques. Ainsi, à Koumbi Saleh, capitale de l’État du Ghana, les sources 

arabes rapportent que le roi prélevait un dinar d’or sur chaque âne chargé de sel 

qui entre dans le pays et deux dinars en cas d’exportation. Il perçoit pour chaque 

charge de cuivre cinq mithkal et dix pour toute autre marchandise (J. Cuoq, 1985, 

p.101). 

À partir du VIIIe siècle, Koumbi Saleh devient le centre de départ de toutes 

les décisions, de toute innovation en matière de finance publique. C’est dans la 

capitale que l’empereur réunit ses ministres et grands dignitaires pour arrêter les 

grandes décisions que ce soit politique, militaire, économique ou financière. Al 

Bakri signale au XIe siècle une assemblée qui se tient à la cour de l’empereur du 

Ghana, ou sont réunis tous les ministres du gouvernement. Al Bakri souligne que 

lors des audiences, le gouverneur de la ville se met devant le roi et au milieu des 

ministres qui sont tous assis par terre (J. Cuoq, 1985, p.99.). La capitale Koumbi 

Saleh était une grande cité ou, s’érigeait le château royal entouré d’une grande 

muraille. Selon la tradition orale recueillis par S. Fofana, quatre résidences, 

appelées Fadéla, encerclaient le château au nord, au sud, à l’est et à l’ouest. 

Chaque Fédéla, composé d’une conglomération de quartiers, était habité par un 

gouverneur militaire appelé fédé. À l’intérieur de chaque Fédéla, on dénombrait 

douze Yîdala (quartier), représentations de quartiers. À la tête de chaque Yîdala, 

on avait un homme puissant, issu de la haute aristocratie soninké communément 

appelé Yida et qui fait office de fonctionnaire dignitaire (S. Fofana, 2015, p.21.). Ce 

qui montre que la ville capitale était le siège des institutions politique, 

économiques et financières. Tous ces faits se rapportant aux finances publiques 

dans la ville capitale sont restés inchangés durant le Moyen âge. 



                                                         https://akounda.net/ 

[Numéro°6- Juin 2026] 338 

L’État songhay mit fin au rayonnement du Mali et sa capitale Gao devint le 

centre de départ de toutes décisions politiques, économiques et financières du 

Soudan occidental.  Durant les 320 premières années de l’existence du Songhay, il 

eut, comme ville principale et résidence de ses souverains, la localité de Koukia. 

C'est sans doute vers la fin du 1Xe siècle que Gao devint un centre commercial 

important grâce au commerce transsaharien et, jouant vis-à-vis des pays du Niger 

inférieur un rôle analogue à celui joué par Koumbi Saleh entre le VIIe et le XIIe 

siècle vis-à-vis du Soudan occidental. Les caravanes partant de Tunisie, de 

Tripolitaine et même d'Égypte et passant par Tafilalet ou par Takeda s'y 

donnaient rendez-vous ; elle devint une étape importante, c’est ainsi que, dès le Xe 

siècle, cette ville dut abriter un grand nombre de marchands musulmans, venus 

de l'Afrique du Nord et des cités sahariennes, qui nouèrent des relations avec les 

rois de Gounguia ou Koukia devenus suzerains de Gao. Dès lors les autorités de la 

ville imposaient des droits de passages ou de douanes et procédaient à des 

prélèvements de taxes sur les marchands transsahariens. Gao devenait donc une 

ville d’affaire et résidence des dignitaires Songhay. De ce fait, toutes les décisions 

d’ordre économiques et financières   sont données à partir de Gao.  

La ville capitale était donc le vecteur de toute politique financière et était 

aussi les lieux d’entrepôts. C’est à dire le lieu de rassemblement de toutes les 

ressources des finances publiques. C’est pourquoi lorsqu’elle était occupée et 

détruite, le royaume ou la tribu était soumise, ou pillée. Elle perdait la 

souveraineté économique et financière. Toutes les richesses étaient déposées dans 

la capitale de la tribu avant sont transfèrement vers la capitale impériale. La cour 

du roi ou chef de province constituait le cœur du pouvoir et ce rôle était accru par 

le fait que les chefs des provinces se trouvaient aux côtés du souverain, 

participaient aux expéditions militaires et étaient surement à la tête des armées 

de leur province. L’occupation de la capitale ou l’instabilité dans la capitale devait 

rester sans conséquence pour les finances de l’État mais aussi de sa survie. La 

capitale du Ghana, Koumbi était le centre de toutes les décisions politiques. Les 

difficultés du pouvoir central du Ghana dues à la conversion d’une partie de son 

élite et des princes, surement aux querelles de succession, aux calamités 

naturelles, mais aussi du saccage qu’aurait subi sa capitale par les Almoravides 

au XIe siècle auraient empiétés l’exécution et l’application des décisions du pouvoir 

central et provoqué sans doute au pillage de son trésor. Ce qui fragilise le pourvoir 

politique et financier de l’État.  Pour nous, c’est après la prise de la capitale du 

Mali par l’armée Songhay que le Mandé fut déclaré vaincu et devint tributaire du 

Songhay. La prise suivie de la destruction de la capitale de l’État du Mali, le réduit 

en province Songhay, ses finances disparaissent au profit de celle de Gao. Les 

marocains feront de même, avec la prise de Gao et l’occupation du Songhay. 
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À côté des villes capitales, nous avons plusieurs villes2 qui ont joué un rôle 

important dans l’économie mais surtout dans la constitution des finances 

publiques. Ibn-Hawkal nous a donné d'Aoudaghost une description que Bakri a 

complétée par la suite. Auteur du XIe siècle et bien qu’il n’ait pas visité le Soudan 

occidental, Al Bakri a eu connaissance de certaines villes dont la réputation lui est 

parvenue. D'après Bakri, Aoudaghost était à 40 jours de marche de Tamedelt, 

localité situé près de l’oued Draa ou Dara. La ville d’Awdaghost fut une ville 

marchande très importante au moyen âge. Elle était un important centre 

commercial et les marchands venaient de partout : du Maghreb, de l’Andalousie, 

mais aussi des autres régions des pays des Noirs. Des marchands venus de 

l’Ifrikiya, du Djabal Nafusa, de Luwata, du nafzawa et d’autre pays se sont fixés à 

Awdaghost pour faire le commerce. Al Bakri note que le marché bat son plein tous 

les jours. On n’entend pas ce que dit son interlocuteur, tant les gens y sont 

nombreux et bruyants. Ce qui montre l’importance du marché d’Ahoudaghost. Les 

achats sont payés en or, puisque chez eux il n’y a pas d’argent (Al Bakri dans J. 

Cuoq, 1985, p.84.). C’était donc un grand marché et pôle économique important 

jusqu’à la fin du XIe siècle. L’intense activité économique était pourvoyeuse de 

ressource fiscale. Le Roi du Ghana a nommé un représentant à Awdaghost en vue 

d’y faire appliquer les dispositions fiscales et douanières appliquées dans la ville 

de Koumbi ou Ghana. Pour nous les dispositions fiscales et douanières appliquées 

dans la capitale du Ghana n’étaient pas différentes de celles appliquées dans les 

autres villes. L’autorité installée à Awdaghost devait prélever un dinar d’or sur 

chaque âne chargé de sel qui entre dans la ville et deux dinars en cas d’exportation. 

Elles perçoivent pour chaque charge de cuivre cinq mithkal et dix pour toute autre 

marchandise. 

La ville du Tekrur a été une ville du Soudan occidental, a disparu mais le 

nom est resté célèbre durant des siècles. Al Bakri est le premier à nous révéler 

l’existence de la ville du Tekrur. Al Idrisi révèle que « la ville de Takrur est plus 

grande que Silla, elle est aussi) plus commerçante. Vers elle, se rende des gens du 

Maghreb al-Aksa (Maroc), ils y portent de la laine, du cuivre, des verroteries et en 

rapportent de l’or (tibr) et des esclaves » (Al Idrisi dans J. Cuoq, 1985, p. 119). 

L’importance de la ville de Takrur n’était pas négligeable puisqu’elle était le lieu 

de dépôt du butin humain des guerres et razzias de l’Etat du Ghana. Le 

développement de la ville de Tekrur est dû au fait qu’elle est une ville de 

cantonnement de l’armée du Ghana. Selon les informations d’Al Idrisi le Tekrur 

fut une base de l’armée du Ghana. Elle se développa en partit grâce aux ressources 

publiques via l’armée. Elle devient rapidement un pôle économique et une ville 

pourvoyeuse de ressources financières à l’État du Ghana. En effet, le Tekrur devait 

                                                           
Les villes sont des créations de la civilisation sédentaire et Ibn Khaldoun déclare que « ce sont des 

emplacements, qu’utilisent les nations qui ont atteint leur niveau désiré de luxe et de bien-être. On 

construit donc des villes pour se loger et s’abriter. 
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être un centre commercial, un marché de vente d’esclaves et surtout de captifs et 

prisonniers de guerre mais aussi ceux issus des razzias. Les prisonniers et les 

captifs faits lors des guerres et lors des opérations de razzias y étaient convoyés 

par les soldats. À travers l’exemple du Tekrur, on constate que les villes étaient 

les lieux de hautes et intenses activités économiques et de vente d’esclave pour le 

compte de l’Etat du Ghana. Ces activités étaient pourvoyeuses de ressources 

financières grâce aux revenus financiers tirés directement de la vente des esclaves 

et aussi des taxes imposées par les souverains et leurs gouvernants. Takrur 

devient donc un grand centre commercial et militaire au point de surpasser à 

partir du XIIe siècle Koumbi Saleh la capitale du Ghana. 

La ville de Tombouctou est située dans l’actuel Mali juste au sud du Sahara 

sur une boucle effectuée par le fleuve Niger. La prospérité de Tombouctou fit la 

ruine de Biro3.  L’auteur du Tarikh es-Sudan évoque la prospérité de Tombouctou, 

il rappelle qu’« auparavant le centre commercial était à Birou » l’autre nom 

d’Oualata. Elle devient un centre de commerce ; ici s’échangent l’or, le sel, les 

esclaves, les produits du nord. Elle était dansement peuplée : le nombre 

d'habitants était estimé à 100.000 citadins (M. Paré, 2014, p.45.). La ville subit les 

aléas de la vie politique de la région. C’est au XIIIe siècle que l’intérêt financier de 

Tombouctou prend de l’importance. Pôle économique incontournable, les rois du 

Mali vont contrôler la ville de Tombouctou et installer une administration 

financière. En effet, mansa Sakoura4, qui régna de 1285 à 1300, fit la conquête de 

Tombouctou. Il ne fit d’ailleurs que continuer l’œuvre de ses maîtres et 

prédécesseurs, poussant la conquête mandingue vers le Nord Est dans le Massina, 

la province de Dienné et vers le Nord-Ouest jusqu’au bas Sénégal, disputant le 

Tekrour aux rois de Diârra et faisant de ceux-ci ses vassaux, engageant des 

négociations commerciales directes avec la Tripolitaine et le Maroc (M. Delafosse, 

1922, p.54.). La conquête de la ville de Tombouctou avait pour but de contrôler le 

commerce dans la région et tirer les ressources fiscales et douanières si 

importantes pour les finances de l’État du Mali. La prise de Tombouctou fut 

importante pour le trésor du Mali.  

Les fastes pèlerinages de Mansa Moussa au XIVe siècle contribuèrent à 

renforcer son statut de pôle économique et financier. La première dynastie qui 

                                                           
3 Auparavant le centre commercial était à Biro, les auteurs du T.E.S pensent que la civilisation de 

Tombouctou lui vint uniquement du Maghreb, aussi bien sous le rapport de la religion que sous le 

rapport des transactions. Cf., T.E.S, p.36-37. 
4 Mansa Sakoura, régna sur le Mali et considéré comme un roi usurpateur, le seul qui soit 

mentionné au cours de la longue lignée des Keïta accomplissant le pèlerinage de La Mecque, fut 

assassiné au retour, près de Djibouti, par des Danakil qui en voulaient à son or. Ses compagnons 

firent dessécher son corps afin de le conserver et le rapportèrent par le Ouadaï jusqu’à Kouka, dans 

le Bornou ; le roi de ce dernier pays expédia des messagers au Manding pour informer la cour et le 

peuple de la nouvelle et une ambassade fut dépêchée de Kangaba à Kouka, qui ramena les restes 

de Sakoura ; on fit à celui-ci les honneurs de la sépulture royale des Keïta. Son peuple lui devait ce 

témoignage de son admiration et de sa reconnaissance. cf Delafosse, 1922, p.54 
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régna à Tombouctou fut celle des Mansa du Mali ; elle dura cent ans à partir de 

l'année 1336-1337. Son intégration à l’Etat Songhay par Sonni Ali dont le règne, 

commencé en 1468-1469, dura vingt-quatre ans. L’Askia El Hâdj Mohammed 

régna sur la ville de même que ses successeurs. Le gouvernement de la ville était 

confié, pendant un temps au Tombouctou-Koy, Mohammed Naddi, originaire de 

Chenguit5. Tombouctou était le point de rencontre de ceux qui naviguent en 

pirogue et ceux qui cheminent en chameaux. Tombouctou a bénéficié de l’essor puis 

de l’effondrement des empires (Ghana, Mali), elle a pu capter le trafic des routes 

alimentées par la «soif de l’or  en provenance du Bouré par exemple. Elle est au 

centre d’un réseau : à l’ouest, vers le Maroc (Messa, Marrakech, Fès, Ceuta) : 

relations avec les Portugais, les Italiens; au centre, par le Touat vers Sijilmassa, 

Tlemcen, Alger ou vers Kairouan, Tunis : relations avec Gênois, Florentins; plus à 

l’est par des pistes souvent contrôlées par Gao vers l’Égypte. Cette position 

stratégiquement économique a fait d’elle une ville pourvoyeuse de ressource 

financière. Car les douanes de Tombouctou faisaient entrer un important revenu 

douanier et même fiscal au trésor du Mali et par la suite celui du Songhay. Nous 

ne connaissons pas avec précision combien devait payer les marchands comme taxe 

douanière ou fiscale. Mais nous retenons que les commerçants versaient une 

contribution aux autorités locales pour le compte du Mansa du Mali ou du Songhay 

suivant les époques. 

Qu’en est-il d’Oualata ?  

Oualata est dans le sud-est de la Mauritanie actuelle, à l’époque limite nord 

de l’empire du Mali. Des écrits font remonter la fondation d’Oualata avant le Xème 

siècle, alors que des données historiques classiques la situent plus tardivement. 

De plus, les récits confondent souvent la ville d’Oualata avec celle de Birû (Birou) 

qui existait probablement à l’époque de l’empire du Ghana (Xe-XIe siècles) et qui 

était peuplée par les Soninkés et les Berbères Massûfa avant qu’elle ne soit 

détruite. Pendant le XVe et XVI siècle Oualata était l’une de ces villes, qui a joué 

un rôle historique dans les finances publiques durant des siècles grâce à son 

emplacement. Oualata est un grand entrepôt à la lisière du pays des Noirs, et par 

elle les produits du Soudan arrivent jusqu’en Europe par Sijilmassa, Tlemcen et 

Mers-el-Kebir. Oualata était le lieu de résidence des représentants de la royauté 

voisine souverain malien au XIVème siècle. Le représentant du mansa du Mali 

devait rassembler les tributs à verser au trésor du Mali. Il devait collecter les droits 

de passage ou droit de douanes perçus sur les marchands qui passaient par 

Oualata et ceux qui y venaient commercer. Après Oualata, intéressons-nous à 

Taghaza. 

Par ailleurs, la ville de Taghaza à jouer un rôle important dans l’histoire des 

États du Soudan Occidental. Aucun roi ou empereur ne s’est installé à Taghaza, 

                                                           
5 Chinguit est la principale ville de l'Adrar, contrée au sud du Maroc et Tichiit est le chef-lieu du 

Tagant, province au sud-est de l’Adra. 
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mais il se contentait donc d’envoyer un représentant et un chef militaire et des 

contingents militaires en plus des ouvriers pour sécuriser et exploiter le minéral 

de sel. Les envoyés du mansa du Mali vendaient directement le sel pour le compte 

du mansa du Manden. Il semble que jusqu’au XVIe siècle Teghaza n’était pas 

véritablement une ville et était habitée par les esclaves des Messoufa, exploitant 

la mine de sel et quelques marchands de sel6.  Ibn Battuta qui visita la ville, 

informe que la charge de sel est vendue à Oualata et dans les autres villes du 

Soudan Occidental. Une charge de chameau de sel se vend, à Oualata, de huit à 

dix mithkâl, ou dînârs d’or; à la ville de Niani, elle vaut de vingt à trente dinars, 

et quelquefois même quarante. Les Soudanais employaient le sel comme monnaie, 

comme on fait ailleurs de l’or et de l’argent. Malgré le peu d’importance qu’a le 

bourg de Taghâza, on y fait le commerce d’un très grand nombre de quintaux, ou 

talents d’or natif, ou de poudre d’or (Ibn Battuta dans J. Cuoq, 1985, p.291.). 

 La ville de Teghaza fut importante pour les finances publiques de telles 

enseignes qu’elle a été au centre des crises interrégionales et qu’elle a suscité la 

convoitise des puissances régionales de l’époque notamment le Maroc de Maulay 

Ahmed le Grand. C’est le T.E.S qui nous informe sur l’intention du souverain 

marocain Maulay Ahmed de contrôler le Teghaza et ses mines. En 1548 il envoya 

une invitation à l’Askia Ishaq de lui livrer les mines de Teghaza. Es Sa’di nous 

donne la réponse de l’Askia : « Le Ahmed qui a écouté (ses conseils) ne saurait être 

l’empereur actuel du Maroc et quant à l’Ishaq qui écoutera ce n’est pas moi ; cet 

Ishaq-là est encore à naître. » (Es Sa’di, 1964, p. 163.). En représailles, l’Askia 

Ishaq envoya deux mille Touareg montés en leur enjoignant de saccager toute 

l’extrémité de la région de Dra’a (Draa) du côté de Marrakech. Une autre ville 

importante fut Djenné. 

Vers 800 de l’ère chrétienne, la ville de Djenné, située au sud-ouest de 

Tombouctou, était déjà un important centre commercial et en relation avec les pays 

de la savane et ceux du Sahel. Djenné était une grande importatrice de cuivre 

qu’elle échangeait au sud contre l’or, le cola et l’ivoire (D.T. Niane, 1975, p.143.). 

Le T-E-S révèle qu’au XVe siècle encore Djenné était une grande ville, florissante 

et prospère. 

Un des grands marchés de la boucle du Niger selon Es Sadi. À Djenné, se 

rencontrent les marchands du sel provenant des mines de Teghâzza et ceux qui 

apportent l’or des mines de Bitou. Ces deux mines merveilleuses n'ont pas leurs 

pareilles dans l'univers entier. Tout le monde trouve grand profit à s'y rendre pour 

y faire du commerce et on acquiert ainsi des fortunes dont Dieu seul (qu'il soit 

                                                           

6 Tribu berbère du groupe des Sanhadja qui vivaient au XI
e 
siècle au bord du fleuve Sénégal. Ils se 

sont emparés des salines de Taghaza, mais semblent avoir été dépossédés plus tard : « Les habitants 

de Taghaza sont des esclaves messoufa, une tribu importante des Berbères. Leur travail est 

d’extraire le sel tout le long de l’année » (QAZWINI, 1275). Ils correspondent probablement à une 

partie des Touareg actuels. Cf. note 722, Ibn Battûta  Voyages  III. Inde, Extrême-Orient, Espagne 

& Soudan, Traduction de l’arabe de C. Defremery et B.R. Sanguinetti (1858), p 333.  
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loué!) peut connaître le chiffre. C'est à cause de cette ville bénie que les caravanes 

affluent à Tombouctou de tous les points de l'horizon, de l'est, de l'ouest, du sud et 

du nord (Es Sadi, 1964, p. 23.). 

Le commerce et l’artisanat sont les deux activités économiques de base des 

cités. Outre le fait qu'elles participent à la vie quotidienne des citadins, 

l'importance des marchés et du commerce extérieur laissent à penser que les 

centres urbains se sont installés là où les conditions pouvaient favoriser ces 

activités, et contribué au développement financier des Etats auxquels elles 

appartenaient. Mahmoud Baghayogho réprimande le roi Ishaq Ier à Djenné et 

dénonce les abus de sa politique fiscale en ces termes : « cet argent que l’on 

ramasse ici pour te le porter et qui s’accumule chez toi, est-il donc à toi ? Ou as-tu 

ici des esclaves qui cultivent la terre pour ton compte ou des biens que l’on fasse 

fructifier à ton profit par le commerce ? » (M. Kati, 196, p.167). Cette conversation 

entre le lettré musulman et l’Askia montre bien que la ville était pourvoyeuse de 

ressource C’est dans les centres urbains où parvient les produits importés et ceux 

destinés à l’exportation. À Ghana, Awdaghost, Tombouctou, Oualata, Gao (R. 

Mauny, 1975, p. 375). 

 

2. Finances publiques et développement de la vie urbaine : production et 

aide alimentaire urbaine 

La description de la vie urbaine n’a pas intéressé la majorité des auteurs 

arabo-berbères qui nous ont fourni des renseignements sur le Bilād al Sūdān. 

Certains des ouvrages dont nous disposons ne sont que des compilations et leurs 

auteurs n’ont jamais traversé le Sahara. D’autre ont été plus prolixe sur les hauts 

faits des souverains que sur le détail de l’organisation des villes et la vie urbaine 

des villes qu’ils font mention, chose qui nous intéresserait bien d’avantage 

aujourd’hui. Quelques-uns comme Al Bakri, Ibn Battuta, Al Umari sont des mines 

de données intéressantes. Grâce à eux nous pouvons au moins entrevoir ce que fut 

la vie urbaine dans le Soudan occidental.    

La ville médiévale soudanaise était composée de plusieurs catégories sociales : 

les populations autochtones fondatrices de la ville, des artisans, les commerçants. 

La présence des commerçants arabo-berbères dans les villes soudanaises remonte 

depuis la naissance du premier État soudanais, le Ghana. El Bekri signale leur 

présence dans les villes du Ghana (Kombi Saleh). Léon l’Africain parle de 

« l’infinité de Noirs qui apportent à Gao une grande quantité de poudre d’or pour 

acheter les produits de Berbérine et d’Europe » et les riches commerçants sahéliens 

qu’il a rencontrés à Gao, Tombouctou et Djenné (J. Giri, 1994, p.69.). 

La vie artisanale était bien connue comme une activité des principaux 

occupants des villes. Les récits des Arabes et des Européens fournissent d’allusion 

aux activités artisanales dans les villes du Bilād al-Sūdān. El Bekri, dès le XIe 

siècle, nous signale la filature, le tissage, la teinture dur coton, la confection des 
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vêtements. L’on a découvert dans les ruines de Koumbi Saleh des fusaïoles qui 

servaient à filer le coton et qui datent des XIIe-XIIIe siècle. Le tarikh el fettach dit 

qu’à Tombouctou, au temps de l’État songhay, on comptait 26 atelier de tailleurs 

dont beaucoup employaient entre 50 et 100 personnes (J. Giri, 1994, p.63). 

La division du travail dans les sociétés Ouest-africaine remonte bien avant 

l’émergence des grands États Ouest-africains. Les souverains ne changent pas 

cette division du travail pour développer leur économie et les finances publiques. 

Nous trouvons la raison du choix des souverains à travers la pensée de Socrate: « 

on produit toutes choses en plus grand nombre, mieux et plus facilement, lorsque 

chacun, selon ses aptitudes et dans le temps convenable, se livre à un seul travail, 

étant dispensé de tous les autres » Fabrice Mazerolle (2008, p.47). La division du 

travail permet d’obtenir plus quand elles sont spécialisées c’est-à-dire quand 

chacun ne fait qu’un seul métier. Les habitants des villes se spécialisent sur la 

base de la division du travail, voient leur richesse augmenter, et la ville devient 

prospère. Mais la richesse de certaines d’entre elles augmente plus rapidement, ce 

qui amène des risques de conflits. En effet ce modèle d’organisation sociale du 

travail sous les yeux, provoque des guerres et de fréquents razzias qu’elles se 

mènent entre elles : pillage de Aoudaghost et de Koumbi Saleh par les 

Almoravides, pillage de Tombouctou à plusieurs reprises par les Moossé, Askia 

Daoud razzia la capitale du Mali au XVIe siècle sont des preuves. Il faut donc 

spécialiser une partie de la population dans les activités de défense extérieure et 

c’est peut-être cette raison qui poussa Askia Mohamed Ier à créer une armée 

permanente au Songhay. Cette classe militaire assure aussi l’ordre intérieur. 

Enfin, il faut des chefs pour diriger la ville. On a ainsi quatre classes : celle des 

agriculteurs et commerçants, des artisans et celle des chefs ; une cinquième classe 

nait au XVIe siècle avec la dynastie des Askia : celle des guerriers. 

Les terres fertiles sont dans leurs majorités la propriété de l’État. Les terres 

en périphérie de la capitale et des grandes villes sont contrôlées par l’État. Une 

partie de la production est distribuée aux populations dépendantes de la cour 

royale et aux habitants du domaine royal. Les récoltes sont rassemblées par l’État 

et redistribuées selon le besoin de chaque famille. Une part est prévue pour faire 

le commerce avec les étrangers. Enfin, la production et les métiers sont 

réglementés, de même que l’héritage. Il y avait une saine gestion de la production 

urbaine. Cependant il faut retenir qu’à côté de la production publique, les États 

autorisaient la production privée. Des habitants des villes avaient leurs propres 

propriétés. On retrouve ces propriétés privées chez les agriculteurs, chez les 

artisans, commerçants et éleveurs. Ceux-ci devaient payer un droit à l’État soit 

sous la forme d’impôts, d’obligation, encore de taxe fiscal ou de droit de douane. 

En cas de sécheresse, les rois venaient en aide aux populations 

principalement celles des régions urbaines. Al Bekri rencontre qu’un roi du Mali, 

bien avant que l’État du Mali s’établisse son hégémonie sur la région, se convertit 
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à l’islam à la suite d’une sécheresse particulièrement dramatique et d’Almeida 

nous parle de sauterelle et de famine au Kayor vers le milieu du XVIe siècle (J. 

Giri, 1994, p.57.). Pendant ces périodes difficiles, le roi cherche à trouver une 

solution pour mettre fin à la catastrophe, mais vient en soutien à la population 

surtout celle des zones urbaines.  

 Les souverains venaient en aide à la population urbaine en cas de 

catastrophe principalement pendant la famine et les disertes. Dans l’État du 

Ghana probablement au XIIe siècle, Sylla Diaméra Sikhona, réputée la plus 

grande économe du pays, avait rempli et conservé des greniers par milliers, amassé 

des trésors et constitué des cheptels. Elle nourrit quotidiennement l’ensemble des 

peuples de Wagadou notamment ceux des grands centres urbains. Des équipes de 

distribution d’eau et de vivre ont été formées et exerçaient dans tout Wagadou.  

Elle possédait des mines d’or partout dans le royaume, des bétails innombrables, 

des plantations à perte de vue. Ses caravanes sillonnaient sans interruptions les 

routes du désert et des savanes. Des milliers de puits furent creusés à sa demande 

dans tout le royaume, avec des systèmes d’adduction d’eau extrêmement 

performants en vue de fournir de l’eau à la population (S. Fofana, 2015, p.41-42.). 

Concernant le Songhay, J. Giri pense que les opérations de razzias d’esclaves 

lancées par l’Askia Daoud vers les pays animistes plus méridionaux en 1549 et en 

1570 visaient à développer ses domaines de culture afin de faire face à une crise 

alimentaire qui menace sa cour et même toute la population de Gao qui dépend 

plus ou moins du souverain (J. Giri, 1994, p.79.). L’aide publique alimentaire en 

période de famine a contribué au développement des villes. Les populations des 

villes étaient les premières à recevoir les rations alimentaires du roi.  

L’Etat apportait son aide aux marchands et aux étrangers qui arrivaient et 

même ceux installés dans les grandes villes du Soudan occidental. Cette aide était 

de plusieurs sortes : sécuritaire, alimentaire et financière. La contribution 

alimentaire était soit sous forme de repas d’hospitalité pour le premier jour, et 

ensuite en fourniture de vivre durant le séjour. Ibn Battuta nous livre un 

témoignage qui vient illustrer nos propos. Il note qu’arrivée à la ville d’Oualata 

juste au commencement du mois de rabî’ premier, après deux mois de voyage de 

Sidjilmassa à Oualata. Il fut accueilli par le lieutenant du sultan, dans cette ville, 

Farbâ Hussayn-Farba, vice-roi. À leur arrivée à Oualata, les négociants 

déposèrent leurs marchandises sur une vaste place, et chargèrent les soldats 

mandés de les garder. Ils se rendirent chez le ferbâ, qui était assis sur un tapis et 

abrité par une espèce de toit. Plus tard, le mochrif d’Îouâlâten, le nommé Manshâ 

Djû, invita tous ceux qui étaient arrivés dans la caravane à un repas d’hospitalité 

qu’il leur offrait. On servit le repas, qui consistait en millet concassé, mélangé avec 

un peu de miel et de lait aigre. Tout ceci était mis dans une moitié de courge ou 

calebasse, à laquelle on avait donné la forme d’une grande écuelle, ou d’une sébile 

; les assistants burent donc, et se retirèrent ce qu’il nous a donné est considéré par 
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les nègres comme le repas d’hospitalité le plus beau (Ibn Battuta dans J. Cuoq, 

1985, p. 295.). 

Les ressources publiques étaient utilisées pour entretenir une vie urbaine 

meilleure mais aussi pour montrer l’hospitalité de l’État entretenant ces milliers 

de caravanes de marchands qui affluent tout au long de l’année. Ce sont donc des 

tonnes de vivre, protéine (viande et poisson) et de céréales (riz, mil, etc.) qui sont 

dépensés pour accueillir les marchands dans les villes. Ibn Battuta est l’un des 

rares auteurs à nous décrit cet état des faits. Les caravanes marchandes se 

limitaient dans les villes. La ville semblait être le principal point ou les recettes 

fiscales et douanières étaient importantes. Il fallait donc créer toutes les conditions 

favorables pour attirer le plus de marchands. Beaucoup de citadin semble avoir 

des esclaves.  Au Moyen Age la fortune d’un homme riche ne s’exprime pas en terre 

possédées puisque celles-ci n’ont pas de valeur en elle-même. Elle s’exprime en 

esclave possédés, esclaves qui produisent un surplus de grains d’autres aliments 

qui nourrissent la famille du propriétaire et une domesticité plus ou moins 

nombreuse, voire une troupe armée.  

Les étrangers ou encore les hôtes dans les villes étaient mieux traités 

faisaient objet d’attention particulière de la part des autorités publiques des Etats  

et des villes ; le témoignage d’Ibn Battuta (dans J. Cuoq, 1985, p. 301)  sur la 

manière dont il a été traité durant son séjour au Mali en témoigne. Il note que le 

juge du Mali, un certain Abdarrahmân, vint chez lui, un pèlerin, un homme de 

mérite et orné de nobles qualités ; il lui envoya une vache pour son repas 

d’hospitalité. Même si l’information d’Ibn Battuta est capitale pour notre étude, le 

juge dont il fait mention ne peut être le juge de tout le Mali mais l’un des juges de 

la capitale. Il affirme avoir vu  aussi le drogman Dûghâ, un des hommes distingués 

parmi les Noirs, et un de leurs principaux personnages c’est-à-dire un des 

dignitaires de l’Etat du Mali dont il lui fit don d’un bœuf. Il poursuit pour dire que 

le jurisconsulte ’Abd Alouâhid lui fit présent de deux grands sacs de foûni et d’une 

gourde remplie de gharti et le fils d’Alfakîh lui donna du riz et du foûni. Un autre 

dignitaire, du nom de Chams eddîn lui envoya aussi un festin d’hospitalité, Ibn 

Battuta (dans J. Cuoq, 1985, p. 301). En somme, ils lui fournirent tout ce qui lui 

était nécessaire, et de la façon la plus parfaite. D’abord on le fit porter à la maison 

du juge, qui l’expédia, par l’entremise de ses employés, chez le fils d’Alfakîh lui 

remis les biens ou les étoffes du sultan, ainsi que son cadeau. Mansa Souleymane 

l’envoya le don de l’hospitalité et ordonna de loger Ibn Battuta dans une maison, 

et de lui fournir la dépense journalière. À travers Ibn Battuta, nous pensons que 

tous les étrangers étaient bien traités et selon leur catégorie sociale et leur mission 

dans la ville. Ce qui encouragea les soudanais et étrangers à s’installer dans les 

villes. 
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3. Finances publiques, la sécurité et le rayonnement religieux urbain 

Les rives du Niger n'étaient pas toujours très sûres, les sorkos sur le fleuve 

et les nomades à proximité de la rive  gauche devaient inquiéter souvent les 

commerçants et piller les caravanes, et la présence de l'empereur à  Gao devait 

être considérée comme représentant un gage de sécurité et de protection efficace. 

Plusieurs auteurs Arabo-berbères, notamment Al Bakri, Al Idrisi, Ibn Battuta 

pour ne citer que ceux-là, ont fait mention des actes de justice des souverains dans 

les grandes villes de leurs États. À propos de la justice du Ghana, Al Bakri, note 

que le roi donne audience pour réparer les injustices, dans une maison coupole.  

Dans les États du Soudan occidental, nous avons deux types de justice : la 

justice distributive et la justice commutative. Pour les souverains l’égalité ne 

consiste pas à donner la même chose à chacun, mais au contraire à faire en sorte 

que chacun reçoive une part proportionnelle à ses efforts. C’est ce qu’il appelle la 

justice distributive. La justice en zone urbaine était l’affaire du souverain. Ce qui 

permettait de rassurer les partenaires commerciaux et de capter d’important flux 

commerciaux au bonheur des finances de l’État. 

L’appareil de l’État avait un souci. Il fallait que la justice soit réalisée dans 

les échanges commerciaux urbains et même au-delà. La chose reçue doit être 

équivalente à la chose donnée en échange. C’est la justice commutative. En quoi 

cette équivalence sera mesurée ? Il semble, bien que cela ne soit pas explicité, 

qu’une référence soit faite à l’utilité. Fabrice Mazerolle (2008, p.49.) dans son 

Histoire des faits et des idées économiques cite le passage de l’Éthique dans lequel 

Aristote écrit qu’il faut trouver une « mesure commune » entre les objets échangés, 

cette mesure, « c’est exactement le besoin que nous avons les uns des autres. Si en 

Occident, au moyen âge, l'Église enseigne qu'aucun chrétien ne doit se faire 

marchand et les marchands sont mal vus. C’est le contraire en Afrique occidentale 

à la même époque. Le milieu des affaires était tenu par les hommes religieux, 

musulmans. D’ailleurs c’est ce qui explique l’apparition d’un islam élitique en 

Afrique noire durant le moyen âge. L’État utilisait des moyens publics pour 

développer les infrastructures religieuses dans les villes. Nous avons la 

construction des mosquées et minarets dans toutes les grandes villes du Soudan 

occidental. Mansa Moussa fit construire la première mosquée de Tombouctou. 

Les ressources publiques furent employées pour le développement de 

l’islam. Al Bakri écrivait déjà au XIe siècle que dans la cour du cours du roi du 

Ghana, il y a une mosquée pour les musulmans venus pour affaire, non loin de la 

salle des audiences royales. La présence de la mosquée dans l’enceinte royale est 

la preuve du soutien publique à l’islam.  Mansa Moussa ne fut pas le premier 

souverain du Bilad al soudan à entreprendre la construction de mosquées comme 

nous venons de voir avec Al Bakri. Mais après le pèlerinage de Mansa Moussa, il 

accrut les dépenses de l’État à travers la construction des mosquées et autre lieu 

de prière. Et c’est Al Umari qui le dit en ces terme : « son frère en effet qui 
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construisit des lieux de prières, des mosquées et des minarets et y instaura les 

prières du vendredi » (Al Umari dans J. Cuoq, 1985, p.263.). Ibn Battuta nous 

informe que ce dernier était un prince généreux et vertueux ; il aimait les hommes 

blancs et leur faisait du bien. C’est lui qui a donné en un seul jour à Abû Ishâk Al-

Sâhily quatre mille ducats et qu’il a fait présent à Modrik b. Fakkûs, de trois mille 

ducats, d’un seul jour (Ibn Battuta dans J. Cuoq, 1985, p. 310.). 

Les ressources publiques ont permis à soutenir les religions notamment 

l’islam. Les musulmans du soudan occidental du moyen âge ont bénéficié du 

soutien indéfectible des États. En plus de leur doter d’infrastructure, ils leur 

apportaient des aides individuelles ou collectives. Ibn Battuta nous dit que la 

vingt-septième nuit du mois de ramadhân, Mansa Souleymane distribua au juge, 

au prédicateur et aux jurisconsultes une somme d’argent appelée zécâh ou aumône 

; à cette occasion, lui, Ibn Battuta reçu trente-trois ducats et un tiers. Au moment 

de son départ, le Mansa lui fit cadeau de cent ducats d’or (Ibn Battuta dans J. 

Cuoq, 1985, p. 303.). 

De plus grâce à l’apport des ressources financières publiques une structure, 

d'ordre économique est signalée pour tous les centres urbains, qu'ils soient ou non 

fortement peuplés, il s'agit des marchés ou suq, la vie intellectuelle. Celle-ci, liée à 

l'Islam, qui se manifeste par la construction d’établissements medersas et 

Universitaires islamiques. Cette vie religieuse et intellectuelle se manifeste donc 

par de nombreuses constructions que l'on ne retrouve pas dans les bourgs. 

 

Conclusion 

La réflexion dans cette étude était de s’interroger sur l’apport des finances 

publiques dans le développement des villes et de la vie urbaine en Afrique 

occidentale au Moyen Age. Autant les villes contribuaient aux finances publiques 

des États, autant les finances publiques contribuaient au développement de ces 

villes. Il ressort que l’action de l’État a été déterminante dans le développement 

des villes et de la vie urbaine en Afrique de l’ouest durant le Moyen Age. Les 

finances publiques ont permis de régulariser une administration, de maintenir la 

sécurité et la justice dans les villes. L’étude a donc permis de voir que la ville était 

le siège des institutions économiques et financières, ensuite l’impact des finances 

publiques sur le développement de la vie urbaine en Afrique de l’Ouest du VIIe au 

XVIe siècle et enfin la contribution des finances publiques au rayonnement 

religieux et à la sécurité. Grâce aux actions des États qui se sont succédé, le Soudan 

occidental a vu naitre de grandes villes de renom. Nous avons Tombouctou, Djenné, 

Gao qui sont aujourd’hui des témoins vivants de ces Etats. Mais à côté de celles-ci, 

nous avons d’autre disparue telles Awdaghost, Koumbi Saleh, Takrur, Niani, 

Taghaza, dont la réputation était connue du monde civilisé. Les sociétés africaines 

« médiévales » ont inventé avec l’aide des ressources publiques, différentes 

manières pour produire et aménager leurs territoires, construire des villes, 
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construire des proximités, définir des distances, instituer des lieux, etc. L’aide  

publique aurait permis de développer une Islam urbaine et élitique mais surtout 

d’entretenir une vie intellectuelle. 
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